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         À Samuel et Laura
Je vous aime

         
      

   
      
         
            « Money never sleeps. »

            Gordon GEKKO

            

            Wall Street

         

      

   
      
         

      

      
         Prologue

         
            Je croyais être guéri.

            Huit ans. Huit ans sans la moindre dose. Huit ans sans adrénaline... Huit ans de mort lente.

            Je n'en peux plus. Je panique. Je craque. Je replonge. Je ne veux pas mourir dans un lit. Je ne veux pas mourir retraité.

            Je veux mourir ruiné ou milliardaire.

            Il faut que je spécule. Maintenant. Tout de suite. Mourir en spéculant ce n'est pas mourir, c'est vivre.

            Je suis un trader et un trader ne meurt jamais.

         

      

   
      
         

      

      
         Lundi 24 mars 2008

         
            Toujours la même chanson pour me réveiller. « Ventura Highway », d'America. Je ne sais pas si je l'aime parce qu'elle porte mon nom ou pour le thème de guitare. Cela fait huit ans que le CD est dans mon réveil. Il a dû s'inscruster. Plus aucune chance de l'extraire.

            Même le café m'énerve, ce matin. Le bruit des capsules qui tombent me rappelle celui des pièces dans une machine à sous de Vegas. Sauf qu'on ne touche jamais le gros lot. Pourquoi je n'ai pas eu l'idée des capsules Nespresso ? Au fait, combien cote l'action Nestlé ?

            Lundi de Pâques. Jour férié. La bonne nouvelle du jour, c'est que je n'ai pas à mettre de costume : casual wear. Pas besoin de me raser non plus. Il n'y aura personne pour me voir. À part mes écrans d'ordinateur.

            J'en ai marre de traîner seul chez moi. Je deviens grincheux. Une petite salade chez Carette puis direction le bureau. 150 m2 dans le centre d'affaires de la place du Trocadéro.

            Même là, pas un rat. Ce n'est pas un centre d'affaires, c'est un centre de repos... La réception est déserte. L'hôtesse somnole en ruminant sa solitude.

            Tous les marchés en Europe sont fermés mais les États-Unis sont ouverts. Le Dow Jones a ouvert en hausse. Le dollar remonte un peu.

            La semaine qui vient de passer a été probablement la plus folle que j'aie connue. Un vrai délire. Une accélération de l'histoire financière qu'on ne vit qu'une fois dans sa vie.

            Un journaliste de radio m'a posé une question en direct, dimanche soir : « C'est la fin du monde ? » J'ai répondu : « Non. » Un non, brutal, sans appel. « Les marchés vont rebondir. » La journée de lundi a été apocalyptique. La Bourse a plié, mais elle n'a pas rompu. Le rebond a eu lieu. Dans la nervosité et dans la panique.

            J'ai parié sur ce rebond. Je me suis mouillé à fond. J'ai affirmé que ce n'était pas la fin du monde. Partout. À la télé, à la radio, dans les quotidiens économiques. J'ai eu l'impression de rejouer. Et cela m'a fait du bien. Sans miser d'argent certes, mais en jouant ma crédibilité.

            J'ai retrouvé le goût des marchés.

            J'ai retrouvé le goût du jeu. Un sentiment que je n'ai pas eu depuis longtemps. Un peu comme les doigts d'un malade qui bougent après huit ans passés dans le coma.

            Et j'ai décidé de commencer ce journal.

            Pour laisser une trace. Comme un navigateur solitaire qui s'attaque au cap Horn. Qu'il en revienne ou qu'il disparaisse.

            Pour laisser une trace, et pour vivre une dernière aventure. Car j'ai pris une décision. LA décision. Je vais refaire fortune.

            Mais, cette fois, je ne reperdrai pas. Je garderai tout.

            Je veux gagner de l'argent, beaucoup d'argent. En spéculant sur les marchés. C'est la seule chose que je sais faire.

            J'ai besoin de mettre mes idées sur ce papier. Pour garder le cap. Pour ne pas me perdre en route. Pour m'assurer d'arriver à bon port.

            Je ne me suis pas fixé d'objectif chiffré. Mais je veux atteindre une somme qui ne laisse aucun doute, qui ne laisse aucune place à la discussion. Pas de « oui, pas mal, c'est quand même beaucoup d'argent ». Non, un massif « ouah ! mais c'est une fortune ! ».

            Je me donne quelques semaines. Pas plus. Car je ne sais gagner que dans les périodes de crise, de krachs, de déroute. Et ce cyclone pourrait ne pas mettre plus de quelques mois à dévaster la planète finance. Après, ce sera la reconstruction et ce ne sera pas un environnement propice pour moi.

            Je pars avec ma pioche, ma pelle et mon cheval à la conquête de l'Eldorado. Je veux trouver de l'or. Beaucoup d'or. Je sais qu'il dort au fond d'une mine financière. Et je vais l'extraire.

            Je ne sais pas encore comment, où ni avec qui. Mais je sais que je vais y arriver. Les fortunes se font et se défont sur les marchés financiers, toutes les heures, sur tous les continents. Je le sais. Par expérience. Cette fois-ci je ne laisserai pas passer ma chance. Ce sera mon dernier coup. The Ultimate Fight.

            Si je tombe, je ne me relèverai plus.

            Si je réussis, je recommencerai à vivre.

         

      

   
      
         

      

      
         Mardi 25 mars

         
            Content que ce week-end prolongé s'achève enfin.

            Temps libre, loisirs, vacances, RTT... Ce pays me déprime. Les jeunes rêvent d'être fonctionnaires, les adultes d'être retraités. Tous aigris, tous envieux. Que personne ne gagne. Il ne faut voir qu'une tête. Une tête de perdant. Égalité, médiocrité, égalité. Allons enfants de la paresse, le jour du loir est arrivé.

            Entre la France et moi, c'est love and hate. Je l'aime pour ce qu'elle a fait pour moi. Je la hais car elle hait l'argent.

            Je suis un crétin. C'est pour ça que je me réveille tous les matins avec cette rage : j'aurais dû quitter le pays depuis longtemps. Dans le monde de la finance, Paris c'est la province. Être trader à Paris c'est faire de la haute couture à Amiens. À mon époque, la capitale de la finance internationale, c'était New York. Aujourd'hui, mais plus pour longtemps, le paradis des traders et des milliardaires est à Londres. À Paris, notre seul record est celui de la plus grande fraude de l'histoire de la finance, l'affaire de la Société Générale.

            J'aurais dû partir mais je n'ai jamais su jeter l'éponge. Chaque fois, en vingt-cinq ans de carrière, je me suis dit : ça va changer. À la prochaine élection, à la prochaine crise, à la prochaine embellie. Mais les Français ne veulent pas changer. Il m'a fallu quarante-huit ans pour m'en apercevoir. Pour quelqu'un qui se prétend visionnaire, ce n'est pas très glorieux.

            

            Toujours un pincement au cœur quand j'allume les écrans le matin. Le même que celui que je ressentais en arrivant dans les immenses salles de marché que je dirigeais. J'avais huit écrans. Aujourd'hui je n'en ai plus que deux et encore ! J'ai dû prendre un abonnement Reuters à coût réduit...

            Tout clignote. Plus de rouge que de bleu. Le rouge indique un cours en baisse, le bleu un cours en hausse.

            

            Euro/$ : 1,5550. Or : 925 $. Pétrole : 100,40 $.

            Le CAC ouvre à 4 680.

            

            C'est parti. Je lance mon opération de reconquête.

            J'ai une spécialité, une marque de fabrique : les krachs. Je les ai tous prévus ou presque. On m'appelle le Cassandre des marchés parce que je n'annonce que les catastrophes, mais aussi, je préfère, le Chasseur de bulles, Bubble Man, mon deuxième surnom. Ma passion, c'est ça : identifier une bulle financière et jouer sur son dégonflement brutal, sur l'explosion de la bulle.

            Une bulle est une spéculation irrationnelle et hystérique, une phase pendant laquelle tous, des professionnels à l'homme de la rue, achètent des actifs en pensant qu'ils ne pourront jamais perdre, que « les arbres peuvent grimper au ciel » contrairement au proverbe des vieux maîtres du trading américain.

            Il y a eu des bulles immobilières, des bulles boursières, des bulles sur les matières premières. Les bulles sont aux marchés financiers ce que les guerres sont à l'industrie de l'armement : nous, financiers, ne pouvons nous enrichir qu'en créant des bulles et en les faisant exploser. De même qu'un marchand d'armes ne peut prospérer que si des conflits éclatent. Tant pis pour les dommages collatéraux. Tant pis pour les pauvres. Pas de place pour les sentiments. Les victimes s'entassent, la finance passe.

            Mon vrai problème, c'est le timing. La chasse aux bulles, ça rappelle une fable de La Fontaine. Rien ne sert de courir, il faut partir à point. Et moi je cours. Deux fois, je suis parti à point, j'ai couru, et je suis arrivé premier. Et j'ai gagné. Beaucoup. Deux autres fois, je suis parti trop tôt. Je me suis essoufflé, et c'est moi qui ai explosé avant la bulle. J'ai tout perdu. Tout. Retour à la case départ. Avec vingt ans de plus et un terrible coup au moral.

            Je suis devenu une star en 1987. J'étais à l'époque le trader vedette de la banque la plus agressive de Wall Street, une banque de tueurs, de hitmen, de wise guys, une banque tellement agressive qu'elle a fait faillite en 1990, Birnbaum Brothers. Je tenais déjà un journal, sur le Net de l'époque, un réseau d'informations ouvert aux traders. Tous les jours un petit commentaire. En août, alors que l'euphorie était à son comble et les marchés au plus haut, j'ai commencé à annoncer un grand krach pour les semaines à venir. J'avais une forte conviction. Le 19 octobre 1987, Wall Street s'est effondré. Je suis devenu « Sam Ventura, le golden boy de la place de Paris ». Un grand quotidien m'a consacré sa une et un hebdo a publié mon portrait en pleine page... Mais surtout, j'avais misé 500 000 francs sur la baisse. 250 000 francs de mon bonus de 1986, un bonus record pour moi, et 250 000 francs que j'avais empruntés à un ami. En un mois, les 500 000 francs sont devenus 4 millions de francs. Une fortune pour l'époque ! Et le vrai début de mon aventure.

            Une aventure qui s'est terminée en 1999. Le 8 novembre 1999, très exactement. Le jour de mes quarante ans, j'ai tout perdu, tout et plus même. Tout perdu alors que j'avais la bonne idée... mais trop tôt. J'ai perdu les 8 millions d'euros que j'avais regagnés en cinq ans après ma première faillite en 1994 qui m'avait déjà lessivé de près de 5 millions d'euros. Plus 4 millions d'euros que j'avais empruntés pour pouvoir continuer à jouer. J'ai dû vendre mon appartement de 350 m2 avenue Georges-Mandel, au cœur du XVIe chic, et ma baraque dans les parcs de Saint-Tropez.

            À quarante ans, j'étais ruiné. J'avais misé sur l'explosion de la bulle technologique. Je trouvais les valorisations des actions Internet aberrantes. J'avais décidé de jouer la baisse du marché technologique, the marché, le Nasdaq. En juillet 1999, dans une interview qui avait fait du bruit, j'avais assené : « La nouvelle économie est une arnaque, la bulle Internet va exploser, et les morts se compteront par milliers. » Tout dans la nuance. J'ai commencé à jouer la baisse à cette époque. Et plus le marché montait, plus je remettais au pot. J'étais tellement sûr de mon coup que j'ai fait tapis. En novembre, le Nasdaq flambait encore. Je n'avais plus rien. J'ai fait le tour de copains qui avaient gagné des fortunes grâce à mes conseils. Ils m'ont prêté de l'argent. Jusqu'à 4 millions. J'ai frappé à toutes les portes. Le 8 novembre, je devais rajouter un million d'euros ; sans cela, j'avais l'obligation de liquider mes positions et perdre les 12 millions d'euros que j'avais pariés. J'ai tenté d'emprunter un million d'euros. J'étais en transe. Pour me recaver, j'étais prêt à vendre ma mère, mais personne n'en aurait voulu. Mes amis ont eu peur. Ils ont refusé de m'aider. Le soir même, à 22 heures, on me forçait à tout liquider.

            Le krach a bien eu lieu. Cinq mois plus tard. Cinq mois trop tard. En mars 2000. Pour l'anecdote – une anecdote qui m'a empêché de dormir pendant près de cinq ans –, si j'avais conservé mes positions à la baisse du Nasdaq pendant cinq mois de plus, je récupérais ma mise et, fin décembre 2000, mes 8 millions d'euros se seraient transformés en 40 millions d'euros.

            Il m'a fallu plus de cinq ans pour me remettre et près de sept ans pour rembourser toutes mes dettes.

            Ma force : la prévision des bulles... Ma faiblesse : le timing...

            Je suis épuisé d'y penser. J'ai mal. Très mal. La plaie s'est rouverte. Elle ne cicatrisera jamais.

            Je n'ai plus la force de bouger. Je m'endors tout habillé sur le canapé. Malade. Fiévreux. ELLE me hante. ELLE rit. ELLE se moque de moi. ELLE m'embrasse et s'envole sur son balai de sorcière...

         

      

   
      
         

      

      
         Mercredi 26 mars

         
            Euro/$ : 1,5600. Or : 939 $. Pétrole : 101,80.

            Le CAC ouvre à 4 688.

            

            Encore « Ventura Highway », d'America. J'ouvre les yeux.

            Non. Mon studio ne s'est pas transformé en appart de rêve. 35 m2. Moche. Très moche. Triste. Très triste. Vide. Très vide.

            Avec le prix que je paie, je pourrais avoir 70 m2 au moins en banlieue, mais je n'arrive pas à quitter le XVIe. Je m'accroche. On me martèle les doigts à coups de pied pour que je lâche les beaux quartiers, j'ai les mains en sang, mais je ne lâche pas prise.

            À deux pas du lit, une table. Avec les restes d'un ersatz de dîner. Quelques spaghettis collés à l'assiette. J'ouvre la fenêtre. Ça pue la bouffe. Ou la transpiration. Ou les deux.

            Et j'ai mal au crâne. Un vrai réveil de déprime. Il va bien falloir que j'oublie cette putain de faillite. Un souvenir qui me ronge comme un cancer.

            Après l'euphorie d'hier, les marchés d'actions s'essoufflent. Le système financier est vraiment en lambeaux. Comme moi.

            La crise immobilière américaine a provoqué un véritable séisme depuis cet été. On découvre chaque jour l'étendue de la bêtise, voire de la malhonnêteté, des financiers. Les plus grandes banques ont complètement perdu la raison. Elles ont risqué des milliards d'euros sur des investissements quasi fictifs. Et elles annoncent chaque jour des milliards d'euros de pertes. Ce n'est pas fini. Sans les banques centrales, la FED (Banque centrale américaine) en tête, la plupart des banques seraient aujourd'hui en faillite. Elles sont virtuellement en faillite.

            Bear Stearns, le plus gros acteur des subprimes, ces crédits immobiliers toxiques, cinquième banque d'affaires américaine, a déposé les armes. La grande banque commerciale JP Morgan l'a croquée en un week-end. Et le marché parie sur la prochaine victime. On cite Lehman Brothers, la quatrième banque d'affaires, Merrill Lynch, ou encore Citigroup, la première banque américaine. Difficile dans ce contexte de se ruer vers les actions.

            Surtout que les États-Unis publient tous les jours des statistiques économiques de plus en plus déprimantes. C'est la récession. Ce n'est pas le krach de 1929, mais c'est une vilaine crise, très vilaine crise même, provoquée par l'industrie financière et son appât du gain. Et c'est la mort de Wall Street.

            Heureusement que l'extrême gauche et les syndicats ne comprennent rien. S'ils savaient réellement ce qui se passe, ils auraient de quoi faire un Mai 68, quarante ans après, en plus violent. Pour un peu, j'aurais honte d'être dans la finance. Bof, n'exagérons rien.

            Avoir fait fortune deux fois, c'est certainement une force. Je l'ai fait, je peux le refaire. Avoir tout perdu deux fois est une arme secrète : il y a des erreurs que je ne referai plus. Impossible de repasser si près du gouffre.

            La période de « chasse » est excellente pour moi. La finance se nourrit des excès des imbéciles à l'optimisme béat. J'aime les ambiances de chaos. Quand tout le monde est perdu, je trouve ma voie. Spéculer, dans l'environnement actuel, c'est tirer dans la nuit avec un viseur à infrarouge face à des ennemis qui avancent à l'aveuglette. Une bonne période pour sniper. Attendre patiemment. Des heures, des journées sans rien faire, puis une bulle se présente, et pan ! En plein dedans.

            Je vais sniper. J'aime ce terme. Sniper sur les marchés financiers. Pas sur tous les marchés. Il faut que je reste concentré.

            Je vais me concentrer sur les marchés que je connais le mieux : l'euro, contre le dollar, le CAC, le pétrole et l'or. Difficile de tirer sur des cibles mouvantes. Quatre, c'est bien. Largement suffisant, même. La dispersion nuit à la précision. Si, par contre, il y a des opportunités criantes sur des actions, je ne m'interdirai pas d'en profiter.

            John Rambo se prépare à la traque. Il attache un bandeau autour de la tête. Il déchire ses manches de chemise pour faire saillir ses muscles... Vas-y John. Tue-les.

            Un peu eighties, mes références... Vous avez dit ringard ? J'assume.
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